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Ce valet de chambre, Noverraz, bon et vrai Suisse, dont toute l’intelligence, disait souvent l’Empereur, était dans son attachement à sa personne.

Emmanuel de Las Cases

 

 

Noverraz, valet de chambre, né près de Lausanne, chez les bons et anciens alliés de la France, en a toutes les qualités estimables.

Arthur Bertrand






NOTE LIMINAIRE DES ÉDITEURS


Le Journal que voici, fait des notes consignées de juillet à décembre 1840 par Jean-Abram Noverraz (20 septembre 1790-12 janvier 1849), ancien valet de l’empereur Napoléon Ier, durant le voyage du Retour de ses Cendres à Paris – le terme de « cendres » étant utilisé ici au sens figuré pour désigner la dépouille mortelle – a paru pour la première fois dans la livraison du 1er janvier 1941 de la Revue des Deux Mondes. Ce journal a été intégré à une présentation intitulée Un témoin du Retour des Cendres écrite par Albéric Cahuet, sous les auspices duquel ce précieux document était publié, son édition jusqu’alors inédite, avait pu en réalité être établie par ses soins après sa rencontre avec un arrière-petit-neveu de Noverraz, son héritier, qui en possédait la copie. D’ailleurs un échange de lettres s’ensuivit mais de nature essentiellement juridique et technique1. Bien que figurant parmi les témoignages d’époque, que nous ont laissés les membres de cette mission du Retour des Cendres, ceux d’Arthur Bertrand ou de Las Cases, le fils de l’auteur du Mémorial de Sainte-Hélène, du général Gourgaud ou bien de l’abbé Félix Coquereau ou bien encore du mameluck Ali, ce Journal de Noverraz, qui avait été lui-même exilé à Sainte-Hélène, n’avait jamais fait l’objet d’une quelconque republication.

D’aucuns ayant parfois cherché à mettre en doute l’existence de ce document, il était important, lorsqu’il s’est agi d’en préparer la présente édition, de justifier de son authenticité, et cela par une comparaison minutieuse avec les récits que les compagnons de voyage de Noverraz ont livrés de cette expédition maritime, partie de Toulon pour Sainte-Hélène avec retour à Cherbourg. Comparaison qui, au final ne laisse en rien supposer qu’il soit apocryphe, tant les détails précis qui y sont donnés sont conformes à la réalité des faits. Le lecteur s’en rendra compte dans les annotations où il retrouvera suffisamment d’extraits empruntés aux récits des autres témoins de l’expédition pour s’en laisser convaincre avec certitude. Sur des points essentiels, la véracité du Journal de Noverraz se trouve même confirmée après coup par la publication en 2003 de celui inédit du mameluck Ali. À cet appareil critique attestant la véracité du journal de Noverraz – la seule vraisemblance n’étant pas un critère décisif – s’ajoutent des notes strictement historiques venant éclairer tout ce qui a présidé au protocole d’exhumation et de translation des Cendres à bord de la Belle Poule, ainsi qu’à leur remontée de la Seine et à la mémorable cérémonie aux Invalides le 15 décembre 1840 qui fait de cet événement un « lieu de mémoire » pour reprendre l’expression de Jean Tulard2.

Si c’est à Albéric Cahuet que l’on doit l’édition de ce Journal de Jean-Abram Noverraz, c’est aussi que, dès avant qu’il n’en ait sous les yeux « le mince manuscrit » écrit « au verso des cartes d’un petit atlas emporté dans le voyage », son auteur, citoyen suisse, vaudois d’origine, l’intéressait si vivement, qu’il lui avait réservé dans son livre Après la mort de l’Empereur (1913), un chapitre entier sous le titre Noverraz, « L’Ours d’Helvétie », selon le surnom que Napoléon lui avait lui-même affectueusement appliqué. Chapitre que nous reproduisons également dans cet ouvrage ainsi que les pages où, le journaliste et romancier qu’était Albéric Cahuet, prolifique et infatigable à propos de Napoléon, a raconté à deux reprises, en 1921 et 1941, cet ultime et émouvant retour des restes mortels de l’Empereur, qui consacra son triomphe en l’installant à jamais dans la légende de son pays et de l’histoire universelle.

Autre source, pour être complet concernant le Journal de Jean-Abram Noverraz, celle du chartiste Jean Cordey, archiviste-bibliothécaire et conservateur à la Bibliothèque nationale à Paris, qui, avant Albéric Cahuet, s’était déjà rendu chez l’arrière-petit-neveu Valentin Noverraz, pour effectuer à partir du manuscrit original qu’il détenait de son ancêtre, une transcription partielle qu’il publia dans un article donné au journal suisse la Semaine littéraire datée du 14 mars 1903. Il était ignoré dans les bibliographies napoléoniennes. Personne n’en a jamais fait le moindre cas. Nous le republions, pour la première fois, sous son titre original, Le Journal de Noverraz. Comme pour la version qu’en a livrée Albéric Cahuet, qui fait donc suite à celle de Jean Cordey – les deux versions se complétant –, le lecteur constatera que rien n’infirme son authenticité tout au contraire y corrobore.

En outre, nous n’avons pas voulu renoncer à adjoindre à cet ensemble, le texte de La Visite à un chasseur de Napoléon, en l’occurrence Jean-Abram Noverraz, paru dans le Magasin Pittoresque, en 1840, c’est-à-dire avant qu’il ne prenne part à la mission du Retour des Cendres de l’empereur. Texte composé d’une série de propos recueillis par son visiteur de l’époque dont, là non plus, nous n’avons pas de raisons de mettre en doute l’authenticité, malgré les préventions de certains historiens qui y voient une imposture*. Avec cette première édition commentée du Journal de Noverraz, se trouve ainsi réuni un ensemble de documents permettant d’éclairer en profondeur la vie, la personnalité et les écrits de son auteur.

En tout cas, c’est bien parce que, comme l’a raconté dans ses Souvenirs Charles de Rémusat, alors ministre de l’Intérieur, « Le jour de la fête du Roi (1er mai), à la suite des réceptions, Thiers nous confia qu’il avait eu avec le souverain [le roi Louis-Philippe] un dernier entretien où il avait obtenu de lui l’autorisation de demander à l’Angleterre les restes mortels de l’empereur Napoléon pour les transporter de Sainte-Hélène en France »3, que ce dernier repose aujourd’hui aux Invalides dont le choix, outre l’avantage de répondre à la gloire de l’Empereur, joignait celui d’être l’accomplissement du vœu, exprimé dans son testament, d’être enseveli sur les bords de la Seine.

Beaucoup mieux que les commentaires ou les interprétations données aux faits par les historiens, le Journal de Noverraz met directement devant nous l’événement considérable que constitua ce voyage du Retour des Cendres de Napoléon avant leur transfert à Paris, du pont de Neuilly aux Invalides en passant par les Champs-Élysées sous l’Arc de Triomphe, et par la Concorde. La présence, ce jour-là, malgré le grand froid, de dizaines de milliers de Français, acclamant le monumental char funèbre, l’atteste mais aussi de quelques centaines de vétérans des guerres de l’Empire, soldats rescapés de la Grande Armée, « pauvres et rares débris de ces légions formidables qui avaient jadis conquis le monde au pas de charge, et qui maintenant, dans des uniformes vieillis, avec des membres débiles et des manières surannées suivaient en chancelant le corbillard victorieux comme des parents en deuil.4 » À ce reportage d’Heinrich Heine assistant pour la Gazette universelle d’Augsbourg au cortège grandiose, fait écho la description détaillée dans Choses vues de Victor Hugo, ou encore celle de Louise Colet, l’un et l’autre tout aussi perdus dans la foule qu’Alfred de Vigny, Honoré de Balzac, le jeune Ernest Renan et, plus inattendus, Mary Shelley mais aussi Richard Wagner qui y alla même d’un poème dont toutes les strophes se terminent par le même vers : « L’Empereur revient5 ». Enfin, parmi tant d’autres témoins, l’écrivain anglais Thackeray, dans l’œuvre duquel on trouve le souvenir de sa présence à Paris au moment de ces Secondes funérailles de Napoléon, qui lui firent observer qu’« il a dû y avoir dans cet homme quelque chose de grand et de noble, quelque chose de généreux et d’attachant, pour avoir laissé un souvenir si cher au peuple, un nom entouré d’un respect si constant, d’une si durable affection.6 » Quoi qu’il en soit, cet homme avait décidé du destin de Jean-Abram Noverraz qui, même en ayant été un acteur secondaire de sa vie, allait le rejoindre dans sa légende.

Il y eut un épilogue. Un siècle après le retour triomphal des cendres de l’Empereur, lors de la glaciale et neigeuse nuit du 14 au 15 décembre 1940, le fils rejoignit son père aux Invalides. Le tombeau du petit roi de Rome, mort le 22 juillet 1832 à Schönbrunn (Autriche), était rendu à la France sur décision d’Hitler lors d’une cérémonie aux flambeaux qui devait pousser les feux de la collaboration franco-allemande après la poignée de main entre Hitler et le maréchal Pétain à Montoire le 24 octobre. Une prolonge d’artillerie allemande convoyait le lourd cercueil arrivé gare de l’Est. Les journaux collaborateurs parisiens couvrirent la surprise du retour de l’Aiglon avec un lyrisme de propagande, alors que le 13 décembre Pétain avait brusquement renvoyé Pierre Laval, président du Conseil, aussitôt assigné à résidence. C’est dans ce contexte politique très sensible que la Revue des Deux Mondes, se gardant de commenter trop avant l’événement, publiait le témoignage de Noverraz début 1941, suivi, dans la livraison du 15 janvier 1941, d’un bref article d’Albéric Cahuet, Le Retour des Cendres de l’Aiglon, qui évoque avec le plus de discrétion possible la cérémonie du 15 décembre 1940 aux grands absents en raison du refus de Pétain de venir à Paris et de l’arrestation de Laval. Sur fond de révolution d’hôtel pour curistes, le coup de théâtre diplomatique du retour de l’Aiglon était et reste une opération de détournement d’un événement historique (songeons aussi que, dans le souvenir national, l’Angleterre avait donné son accord pour le Retour des Cendres de Napoléon), parasité par l’abîme de la collaboration franco-allemande.
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*. Texte tissé de propos rapportés, cette rencontre avec Noverraz a fait l’objet de critiques prêtées à ce dernier publiées dans Le Conteur vaudois du 17 avril 1909, presque soixante-dix ans après sa mort le 12 janvier 1849. Sans que cela soit formellement attesté, Noverraz aurait affirmé ne pas avoir rencontré les auteurs de l’article du Magasin pittoresque. Signalons également la parution en 1997 aux Éditions à la carte (Sierre, Suisse) du livre de Henri Meyer de Stadelhofen À l’ombre de l’Empereur. Journal du vaudois J.-A. Noverraz, valet et courrier de Napoléon qui est jugé apocryphe dans les bibliographies napoléoniennes.














LE RETOUR DES CENDRES 

 
Une chronologie


1840


Vendredi 1er mai :

Le roi Louis-Philippe Ier autorise Adolphe Thiers (1797-1877), son Premier ministre, à engager des négociations avec la Grande-Bretagne pour le rapatriement des restes mortels de l’empereur Napoléon.



Lundi 4 mai :

François Guizot (1787-1874), ambassadeur à Londres, obtient rapidement l’accord de lord Palmerston (1784-1865), ministre des Affaires étrangères du gouvernement britannique.



Mardi 12 mai :

Charles comte de Rémusat (1797-1875), ministre de l’Intérieur (ministère Thiers depuis le 1er mars) de Louis-Philippe Ier, dépose devant la Chambre des députés un projet de loi ouvrant un crédit d’un million de francs pour le transfert des cendres de Napoléon Ier à l’église des Invalides et pour la construction de son tombeau.


« Le roi a ordonné à S.A.R. Mgr le prince de Joinville de se rendre, avec sa frégate, à l’île de Sainte-Hélène pour y recueillir les restes mortels de l’empereur Napoléon. Nous venons vous demander les moyens de les recevoir dignement sur la terre de France. Le gouvernement, jaloux d’accomplir un devoir national, s’est adressé à l’Angleterre et lui a demandé le précieux dépôt que la fortune avait mis dans ses mains. À peine exprimée, la pensée de la France a été accueillie […] cette noble restitution resserre encore les liens qui nous unissent [à l’Angleterre]. Elle achève de faire disparaître les traces douloureuses du passé. Le temps est venu où les deux nations ne doivent plus se souvenir que de leur gloire. »

Projet de loi relatif à l’ouverture d’un crédit [spécial] pour la translation des restes mortels de l’empereur Napoléon ; avec l’exposé des motifs par le ministre de l’Intérieur



Mercredi 13 mai :

Création d’une commission chargée d’étudier et de monter l’opération.



Lundi 25 mai :

Le projet de loi est discuté à la Chambre. Le rapporteur de la commission est le maréchal Bertrand Clauzel (1772-1842), comte d’Empire.



Mardi 26 mai :

Le projet de loi est adopté par 280 voix contre 65.



Mardi 9 juin :

La liste des compagnons qui participeront à la mission du Retour des Cendres est arrêtée.



Mardi 7 juillet :

À 19 heures 30, une division navale sous le commandement de François-Frédéric d’Orléans, prince de Joinville (1818-1900), troisième fils du roi Louis-Philippe Ier et comprenant la frégate la Belle-Poule et la corvette d’escorte la Favorite part de Toulon à destination de Sainte-Hélène pour ramener les restes de l’Empereur.



Jeudi 9 juillet :

Le comte Philippe de Rohan-Chabot (1815-1875), secrétaire d’ambassade à Londres, communique au prince de Joinville les instructions secrètes de Thiers qui lui confèrent le commandement effectif de la mission.


« Par ces instructions secrètes, et qui ne devaient m’être communiquées qu’une fois en mer, M. Thiers déclarait à M. de Chabot qu’il était, lui, Chabot, son agent direct et qu’il l’investissait d’une autorité supérieure à la mienne pendant la durée de la mission. Telle était cette étrange missive qui visait non seulement le capitaine de vaisseau commandant, mais, avec une intention évidemment blessante, le fils du Roi, – application en très petit de la maxime chère à M. Thiers : le Roi règne et ne gouverne pas. »

Prince de Joinville, Vieux souvenirs.



Mercredi 15 juillet :

À 8 heures, Gibraltar est en vue.



Jeudi 16 juillet :

Neuf jours après le départ de Toulon, arrivée dans la baie de Cadix au lever du soleil.



Mardi 21 juillet :

Appareillage de Cadix.



Vendredi 24 juillet :

À huit heures, mouillage dans la baie de Funchal, capitale de l’île de Madère pour une relâche de deux jours.



Dimanche 26 juillet :

À six heures, appareillage.



Lundi 27 juillet :

À 17 heures, l’expédition mouille dans la baie de Ténériffe pour une relâche de quatre jours.



Dimanche 2 août :

À 11 heures, appareillage pour la plus longue étape du voyage.



Jeudi 20 août :

Passage de l’équateur.



Vendredi 28 août :

À 19 heures 30, mouillage dans la rade de Bahia, au Brésil.



Lundi 14 septembre :

À 5 heures, après une escale de seize jours les deux navires mettent le cap sur Sainte-Hélène.


« Les quinze jours de notre relâche à Bahia se fussent passés en fête si nous l’avions voulu ; mais pouvions-nous un instant perdre de vue le but de notre expédition !!! »

Abbé Félix Coquereau, Souvenirs du voyage à Sainte-Hélène.




Mercredi 7 octobre :

À 15 heures, la Belle-Poule arrive en vue de Sainte-Hélène. Saluée par deux vaisseaux – un anglais et un français, l’Oreste – se trouvant à l’ancre, elle mouille devant Jamestown, qui est le seul port de Sainte-Hélène, le lendemain, soit trois mois, jour pour jour, après son départ.


« À quatre heures du soir, la frégate, belle, majestueuse, arriva au mouillage, luttant contre les folles brises et les calmes, commandée par le prince de Joinville en personne et certes commandée de manière à faire douter qu’elle obéissait aux ordres d’un marin de 22 ans, n’ayant confié à personne, pas même à M. Hernoux, son aide-de-camp, le mouillage qu’il avait l’intention de prendre. »

Édouard Pujol (Enseigne de vaisseau de l’Oreste), Napoléon, de la vallée du tombeau au dôme des Invalides.



Vendredi 9 octobre :

Le prince de Joinville, accompagné du comte Philippe de Rohan-Chabot, « Commissaire du Roi » désigné par Thiers pour présider aux opérations d’exhumation, monte à Plantation-House, maison du vieux gouverneur britannique de Sainte-Hélène, le major général George Middlemore (†1850), à qui il rend visite afin de régler la prise de possession du cercueil de Napoléon.


« L’affaire qui m’amenait fut vite réglée entre moi et le gouverneur général Middlemore. Les ordres du gouvernement anglais étaient nets, précis, et les autorités locales mirent beaucoup de bonne volonté à les exécuter. Elles se chargèrent de l’exhumation, de la translation sur le territoire anglais et l’accomplirent avec beaucoup de convenance.

Je demandai seulement et obtins qu’avant de nous être remis le cercueil fût ouvert, afin de nous assurer que nous n’embarquions ni un foyer d’infection, ni une dépouille imaginaire. »

Prince de Joinville, Vieux souvenirs.



Jeudi 15 octobre :

À 0 heure 15, le but étant de réaliser l’embarquement de Napoléon vingt-cinq ans jour pour jour depuis son arrivée à Sainte-Hélène, les travaux commencent après qu’il a été constaté que le monument était intact.


« À minuit et demi, on renverse les quatre grilles en fer qui entouraient la tombe ; puis on retire les trois larges dalles qui la recouvraient. On enlève ensuite la terre entre les quatre murs qui s’élèvent sur les côtés du caveau. À une profondeur d’environ six pieds, vers quatre heures du matin, on arrive à une couche de ciment fort dur, qu’on ne peut briser qu’avec la plus grande peine, et qu’il faut retirer par petits morceaux. Malgré le froid, la pluie, le mauvais temps, ces travaux successifs furent exécutés avec ordre, célérité, dans un silence profond, et surtout dirigés avec beaucoup d’intelligence. À sept heures du matin, on découvre la large pierre qui fermait le caveau. Chaque incident de ce travail était pour nous une émotion ; elle était peinte sur toutes les figures ; il nous était quelquefois impossible de contenir notre douleur. »

Arthur Bertrand, 
Lettres sur l’expédition de Sainte-Hélène en 1840.



À 9 h 30, après d’énormes problèmes pour briser les pierres et le ciment qui avait été mis pour recouvrir le caveau, sa grande dalle de fermeture est soulevée avec, rassemblées autour, du côté anglais 11 personnes et du côté français 19 personnes : le comte de Rohan-Chabot, l’ancien grand-maréchal Henri-Gatien Bertrand (1773-1844) et son jeune fils Arthur (1817-1871), le général baron Gaspard Gourgaud (1783-1852), aide de camp du roi, ancien premier officier d’ordonnance de Napoléon Ier qu’il avait suivi à Sainte-Hélène, le baron Emmanuel Pons Dieudonné de Las Cases (1800-1854), député du Finistère, fils du mémorialiste, l’abbé Félix Coquereau (1808-1866), aumônier, et ses deux enfants de chœur Dufour et Lérigé, le commandant en second Léon Victor Charner (1797-1869) de la Belle-Poule, le commandant Louis Isaac Doret (1789-1866) du brick l’Oreste, le commandant Charles Jean-Baptiste Guyet (1797-1867) de la corvette la Favorite, le docteur Rémy-Julien Guillard (1799-1869), chirurgien de la Belle-Poule, chargé du rapport médical, et les anciens et fidèles serviteurs de Napoléon, Louis-Joseph Marchand (1791-1876), Louis-Étienne Saint-Denis (1788-1856), plus connu sous le nom de Mameluck Ali, Jacques Coursot (1786-1856), l’ancien chef d’office, Jean-Baptiste-Alexandre Pierron (1790-1876), l’ancien maître d’hôtel, Achille-Thomas L’Union Archambault (1792-1858), l’ancien piqueur, et Jean-Abram Noverraz. Enfin, le plombier et soudeur Leroux, ou Le Roux amené en raison de quelques travaux indispensables de l’arsenal de Toulon sur la Favorite.



À 10 h 25, l’abbé Félix Coquereau, aumônier de l’expédition, psalmodie les prières catholiques en usage pour la levée du corps. Puis le cercueil une fois sorti du sarcophage, douze soldats du 91e de ligne anglais, sans capote et tête découverte, le porte dans une tente-marquise rayée bleu et blanc disposée sur les lieux à cet effet.


« Après la cérémonie religieuse de la levée du corps, j’ai demandé que, sous ma responsabilité, le cercueil fût ouvert, afin que M. le Docteur Guillard pût prendre les mesures prescrites par une Commission de la Faculté de Paris pour garantir les restes mortels de Napoléon de toute décomposition ultérieure. […] En examinant de près le premier cercueil extérieur, nous en trouvâmes la partie inférieure altérée, ce qui m’a décidé à le faire entièrement enlever et à faire déposer le second cercueil de plomb qui se trouvait en bon état dans celui que nous avions amené de France et qui se trouvait sous la tente. »

Comte Philippe de Rohan-Chabot, 
lettre à Adolphe Thiers, en date du 19 octobre 1840



À 12 h 15, le cercueil de plomb est extrait du cercueil d’acajou et placé dans le sarcophage en ébène de forme antique apporté de France.



À 12 h 45, ouverture de la bière qui correspond à l’arrivée du gouverneur Middlemore qui, trop souffrant pour assister aux travaux nocturnes, a cependant désiré y être présent.


« Le corps de l’empereur avait une position aisée, c’était celle qu’on lui avait donnée en le plaçant dans le cercueil. Les membres supérieurs étaient allongés, l’avant-bras et la main gauche appuyant sur la cuisse correspondante, les membres inférieurs légèrement fléchis. La tête, un peu élevée, reposait sur un coussin ; le crâne volumineux, le front haut et large se présentaient couverts de téguments jaunâtres, durs et très adhérents. Tel paraissait ainsi le contour des orbites dont le bord supérieur était garni de sourcils. Sous les paupières se dessinaient les globes oculaires qui avaient perdu peu de chose de leur volume et de leur forme. […] Les membres paraissaient avoir conservé leurs formes sous les vêtements qui les couvraient ; j’ai pressé le bras gauche ; il était dur et avait diminué de volume. Quant aux vêtements, ils se présentaient avec leurs couleurs. »

Docteur Rémy-Julien Guillard, docteur en médecine, chirurgien-major de la frégate la Belle-Poule, 
extrait de son Procès-verbal de l’examen du corps de Napoléon, fait à l’île de Sainte-Hélène, 
le 15 du mois d’octobre 1840. 



« Il était une heure et quart alors, et quelques minutes après, la constatation ayant été faite de manière à ne laisser planer pas même l’ombre d’un doute touchant l’identité ; sur les instances réitérées du docteur qui craignait les influences atmosphériques, à la privation desquelles le corps avait dû jusque-là sa conservation, le coussin de satin, enduit de quelques préparations chimiques, fut replacé avec soin, et tout aussitôt la plaque de fer-blanc retomba. Il était temps pour tous, surtout pour ceux qui l’avaient connu, et que son amitié, sa confiance, avaient particulièrement honorés. »
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